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  Pour Françoise, mon éditrice.


  CHAPITRE 12

COURIR


  Je cours. Poumons brûlés.


  J’ai dégringolé la pente rocailleuse, frôlé des squelettes de séneçons géants et les lobélies.


  Je cours. Je cours dans la caldera. À 4 000 mètres. Expirer est une douleur… jusqu’au dernier souffle…


  La menace se rapproche. Elle me frôle maintenant. Ils sont là. Tout près. J’entends le roulement de la caillasse.


  La peur primale m’habite entièrement. C’est un carburant de choix. Il ne suffit plus. La proximité du danger est impuissante à me doper, à me relancer, à me sauver.


  Ma foulée s’élargit jusqu’au point de rupture. Mes chevilles fauchent les herbes sèches de la haute altitude. Mes genoux n’amortissent plus les chocs.


  Je vais finir animal. Nettoyé par un torrent de terreur. La pensée s’est évaporée avec la sueur. Je ne parviens même plus à m’imaginer ma propre mort. À visualiser mon cadavre. J’ai perdu la faculté d’anticiper.


  Je suis borné par la seconde qui s’écoule. La suivante n’existe pas.


  La nature qui m’entoure a perdu son espace, son horizon, sa profondeur.


  Je suis prisonnier d’un couloir invisible. Celui du chemin le plus court. Du point de fuite. Inatteignable. Là-bas. Dans l’infini. De roche.


  Je ne perçois plus la pointe des cailloux, les bruyères qui fouettent mon pantalon, le râle que j’exhale, mes tempes qui cognent.


  Je ne perçois plus qu’une chose. Une vibration d’acier. Transportée par l’air qui dévale plus vite que moi. Une vibration si proche, si nette, si vraie, si matérielle. Celle de la machette qui déchire le vide avant de s’en prendre à une chair.


  La question n’est pas « que va-t-il m’arriver ? »


  La question est « que m’est-il arrivé ? »


  Intervalle 1

Kilomètre 0


  Les derniers entraînements, le régime dissocié, les pâtes jusqu’à l’écœurement, la veillée d’armes, le réveil alors qu’il fait nuit. Le petit déjeuner, seul dans la salle à manger, gavé de pain blanc et confitures, de jus de fruits. Les interminables allers-retours aux toilettes, les épingles dans le dossard, les lacets étranglés, double-noués, retressés. La caféine, une heure avant, pour mobiliser les graisses, les cohortes bariolées rejoignant le départ, la porte du box, le trépignement.


  Tout est oublié.


  Sur la ligne de départ. Tout est oublié.


  Un alliage fait de stress, de concentration, de désir frustré du combat. Une soif d’arène.


  La mèche se consume sur la trotteuse. Moment de rien. Silence en bois. Personne ne tousse dans la cathédrale à ciel ouvert, aux murs publicitaires.


  Les doigts se crispent sur le bouton « start » qui va lancer le chrono, donner la vie à cette course dont la grossesse a été si longue.


  On y a pensé tous les jours. Fait tout ce qu’il fallait pour la rendre plus belle, plus excitante. Maintenant, elle est là. Loin des interminables séances quotidiennes. Elle va prendre chair. S’incarner dans ces jambes, les seules sur lesquelles on puisse compter. Imprévisible. Cette volonté implacable et fragile. Aiguille sur laquelle tout repose.


  On a beau s’y attendre. Le coup de feu surprend toujours. Il libère l’énergie stockée, enfin canalisée.


  C’est parti. 42 kilomètres 195 mètres. D’émotions, de joie, de tension, de foules, de déserts, de bouffées d’espoirs, de marées d’orgueil, de montées endorphiniques, de reflux de pitié, de schizophrénies indomptables.


  La première foulée. Première de l’édifice. Délestée. Une légèreté d’ange. L’inquiétude est vaporisée. Son nuage traîne déjà loin derrière, retombe au sol. Sur la ligne de départ qui n’est plus qu’un cordon ombilical sectionné. Reste d’une vie passée. Témoin d’une vie nouvelle.


  Les bras vont servir enfin à quelque chose. Se protéger des coups de coudes qui se perdent dans une fureur d’escrime désordonnée.


  La vitalité d’une existence neuve. Unique. Là ! Vivre. Tout de suite.


  CHAPITRE 1

MONACO


  I. Kipjiru.


  Le ciel n’était pas pur. Zébré par les traînées blanches laissées dans le sillage d’avions déjà lointains. Ces cercles incomplets témoignaient des virages nécessaires à l’atterrissage ou au décollage. Anneaux olympiques inachevés. Pistes débouclées cassant la dernière ligne droite dont la largeur s’épaississait lentement avant de devenir aussi diffuse qu’un palmarès oublié.


  Le jour hésitait. Le soleil ne révélait sa présence que par un cerne rose sur l’horizon. La mer sombre ceignait le tarmac, encore froid en cette heure matinale, de l’aéroport de Nice. Les appareils étaient rangés en corolles autour de la rotonde du hall des départs.


  Les premiers vols avaient brisé le calme des boutiques endormies dont certaines commençaient à ouvrir leurs paupières en lamelles de fer.


  Un gamin de trois ans tout au plus courait avec maladresse. Ses pieds, légèrement tournés vers l’intérieur, rattrapaient miraculeusement, à chaque pas, son corps désynchronisé. Ses bras battaient le vide. Impropres à un envol. Nécessaires à un équilibre précaire.


  Il slalomait entre les machines de nettoyage poussées par deux employées de couleur. Sans doute habituées à ce genre de manège, elles restaient indifférentes et continuaient leur lente progression en laissant une trace humide sur leur passage. Penchées sur leurs boîtes à brosses tournantes, doucement vrombissantes, qui couvraient à peine l’agitation vaine du petit garçon.


  Le contraste entre ces deux femmes noires presque figées et cet enfant blanc virevoltant me sortit de ma torpeur. L’ironie de la situation me renvoyait à l’objet de ma visite impromptue à Monaco.


  Sur mes genoux, un dossier bleu que je n’avais pas encore ouvert, me rappelait que je n’émergeais pas d’un songe étrange.


  Malgré ma courte nuit, j’étais bien réveillé. J’observais autour de moi les quelques passagers qui m’accompagnaient vers Amsterdam et somnolaient encore dans la salle d’attente à la porte treize. J’avais bien le temps d’examiner le contenu de la chemise qui m’avait été remise, la veille, au siège de l’UMA (Union Mondiale Athlétique).


  Le kiosque à journaux venait d’ouvrir. Le vendeur dépliait à sa devanture des panneaux où les unes du jour s’affichaient. Le titre que j’attendais n’occupait qu’une colonne ténue de Nice-Matin alors qu’une photographie du champion olympique de marathon levant les bras au ciel à l’arrivée mangeait toute la page de l’Équipe. Elle était surmontée en lettres grasses de deux mots qui lui tressaient une couronne de lauriers funèbres : KIPJIRU ASSASSINÉ.


  Je me repassai mentalement le film des événements de la veille.


  II. Léon.


  Je connaissais Léon depuis plus de vingt ans. Nous nous étions rencontrés lors d’une course que j’avais organisée avec des amis pour le Jeune Barreau. À l’époque, j’étais encore avocat. L’orgueil m’avait poussé à y participer plutôt que de me contenter d’en superviser l’intendance.


  Sur la ligne de départ, je n’avais adressé la parole à quiconque. Chacun n’était qu’un adversaire, ne méritant d’empathie qu’après l’arrivée.


  On tente de deviner le degré de nervosité sur les visages trahissant la force du désir de performance. On fait saillir ses quadriceps pour se montrer prédateur alors que la peur de la douleur et de l’échec vous tenaille les entrailles.


  Le sport dédouble la personnalité. Exercer la même activité rapproche. On se comprend. La compétition, la vraie, la seule qui vaille la peine de se déchirer les tripes, n’est qu’un appel au meurtre. Quoi qu’on en pense, la bagarre est la jouissance suprême.


  Les spectateurs ne croient que dans le résultat. Ils se trompent. Les athlètes ne défaillent de plaisir que dans la lutte. Un triomphe précède toujours une défaite et vice et versa. Peu importe. On peut être grand dans les deux.


  Après trois kilomètres à peine, nous n’étions plus que deux. Je ne voulais pas seulement la victoire. Je voulais une victoire nette, écrasante. J’étais sur mon terrain, devant mon public « indigène » de confrères. Il s’agissait de conforter ma légende aux yeux de ce petit cercle.


  À la mi-course, Léon collait toujours à mes semelles. Tenace. Lorsque je hasardai un bref coup d’œil, ses yeux bleus délavés paraissaient sereins. Son crâne chauve luisait comme le casque étincelant d’un guerrier. Sa silhouette mince et musclée, toute en longueur, se déliait avec aisance.


  Pourtant, à la faveur d’une côte typique des Ardennes belges, je le lâchai imperceptiblement. La montée se déclinait par paliers. Chacun accentuant la pente du précédent. Je sentais avec délectation qu’un à un, mes coups de boutoir portaient. Son souffle de plus en plus saccadé s’éloignait jusqu’à devenir inaudible.


  Je ne me retournai qu’une fois le sommet atteint. Le « trou » était fait. Je savais que les cinq derniers kilomètres ne seraient qu’une formalité.


  Le plaisir changea alors de nature. Je jubilais davantage de ma capacité à la maîtrise de mon rythme de course que de la futilité d’avoir battu tous les autres.


  J’attendis une bonne minute, soit à peu près les trois cents mètres qui nous séparaient, pour mêler nos sueurs dans un enlacement spontané. On s’éreinte pour mettre de la distance entre nous mais dès que l’effort est coupé, on ne recherche plus que la fusion des émotions. Les corps s’aimantent après s’être repoussés.


  Léon me sourit. Je lui souris. Nous n’avions pas prononcé un mot. Une amitié était née.


  Nous prîmes un verre ensemble. Je découvris un type formidable. Son honorable chrono de deux heures quarante-cinq minutes au marathon n’était que le vernis de ses qualités. Une personnalité modeste et opiniâtre à la fois. Un esthète doublé d’un athlète. Une force tranquille. Sensible à l’art. Enfin et surtout, curieux, attentif aux autres.


  Il me questionna sur mes performances, mes ambitions, mes projets, sportifs, privés, professionnels. Nous ne mîmes pas longtemps à mailler les fils de nos passions communes, ferments des longues relations.


  Les années passant, quand il se mit au triathlon, je finis par soupçonner quelques failles. Elles nous affectent tous. Quelle souffrance profondément enfouie ce stakhanovisme pouvait-il cacher ?


  Sa carrière de haut fonctionnaire cadrait avec son calme déterminé. Je n’appris que beaucoup plus tard, avec étonnement, son rôle d’éminence grise auprès de l’UMA.


  Nous étions devenus suffisamment intimes à ce moment pour qu’il me le révélât. Ce fut à l’occasion d’une sortie de décontraction au bois de la Cambre, lors d’un de mes passages à Bruxelles. L’indolence de soi que procure l’enchaînement des foulées est propice aux confidences.


  Y avait-il, en outre, de sa part, une intention tacticienne de se réserver un agent dormant utile à toute éventualité ? Ce n’était pas à exclure.


  La discussion avait démarré sur une interrogation qui tracasse les amateurs. Quel chrono aurions-nous réalisé si nous avions bénéficié d’un encadrement dopant ?


  Léon me laissa m’épuiser sur le sujet, lorsqu’il ajouta, l’air de rien :


  — Tu sais, j’en connais un bout sur la question.


  Il m’avoua alors l’existence d’une commission restreinte et occulte au sein de l’UMA qui traitait de ces questions. Elle permettait de prévenir les erreurs de communication, tout en ménageant les susceptibilités sportives et politiques.


  Du déminage, en somme…


  Léon en était.


  III. Réveil.


  Le téléphone me réveilla. Il était six heures. Peu de gens disposaient du numéro de mon portable. Après le réflexe naturel de laisser sonner et de me rendormir, je tendis, vers la touche d’appel, un bras aussi lourd que mon sommeil interrompu.


  — C’est Léon !


  — Léon ?


  — Excuse-moi de te réveiller mais nous avons besoin de toi. De toute urgence ! Ton billet pour Nice est réservé. Saute dans le premier train pour Bruxelles. Tu as la chambre 53 à l’hôtel Miremer. La « rencontre » a lieu à vingt et une heures au siège de l’UMA. Tout te sera expliqué ce soir.


  — Ben ! Et mes réunions au ministère ?


  — J’ai tout arrangé. J’ai eu le chef de cabinet du Ministre. Tu es en disponibilité pour trois mois.


  — Comment ? Mais enfin, de quoi s’agit-il ?


  Léon prit la voix rassurante que je lui connaissais.


  — Fais-moi confiance. Je sais que je t’embarque dans une aventure peu commune. Je crois qu’une expérience comme celle-là est ce qu’il te faut et nous, nous ne trouverons que difficilement quelqu’un qui réunit autant d’atouts que toi. Je t’attends. À ce soir.


  Il avait raccroché. J’avais été incapable de protester. J’étais resté là. Bête. Assis sur mon lit.


  En préparant mes affaires pour deux nuits de voyage, j’ignorais à cet instant combien elles seraient insuffisantes pour cette promesse de périple inconnu.


  Les paroles de Léon résonnaient en écho dans ma tête.


  « C’est ce qu’il te faut… c’est ce qu’il te faut… »


  Je crois bien que c’est cette ritournelle obsédante qui me décida.


  Après dix années en tant qu’avocat pénaliste, j’avais abandonné ma vocation pour m’oublier au ministère des Affaires étrangères. Célibataire, je n’avais aucune entrave à mes nombreuses missions de par le monde. Le travail était teinté de discussions politiques. Je pratiquais encore de loin le droit auquel j’étais resté attaché en raison de la délicieuse rigueur qu’il prodiguait mais je sentais bien que la ferveur ne me tourmentait plus autant qu’auparavant et ne le ferait plus jamais.


  J’en connaissais les raisons. J’avais plongé au cœur des ténèbres.


  Les Affaires étrangères et la course à pied furent les bouées auxquelles je pus m’accrocher pour émerger de la poix de ces souvenirs.


  IV. En vol.


  À sept heures, un sac de sport bouclé, je sortis de chez moi. En cette fin septembre, l’automne était précoce. Les réverbères du vieux quartier Sainte-Marguerite haletaient une lumière encore nécessaire dans cette nuit qui ne voulait pas mourir.


  L’épicier arabe disposait déjà ses cageots sur le petit étal installé sur le trottoir.


  Je descendis vers la gare du palais en traînant ma charge derrière moi. Ses roulettes, plus habituées aux surfaces lisses des couloirs d’aéroport, grognaient à chaque tressautement sur les pavés disjoints.


  Je laissai passer mon 7 h 53 pour Bruxelles-Midi. Je montai dans le 8 h 15 pour Zaventem. Ma vie venait de prendre un autre aiguillage.


  Au sous-sol de l’aéroport, l’ascenseur de la station souterraine m’emmena au hall des départs. Sans billet ni réservation en mains, j’exploitai la seule information que Léon m’avait fournie : le comptoir Air France.


  Je me dirigeai vers une hôtesse qui n’attendait que moi. Elle posa ma « première classe » sur le comptoir et me souhaita « bon voyage ».


  Je remarquai que Léon avait opéré l’achat à son nom et non à celui de l’UMA.


  Une heure plus tard, l’avion effectuait sa manœuvre d’approche au-dessus d’une Méditerranée blanchie par l’intensité du soleil.


  Après avoir récupéré mes affaires, à peine les portes automatiques s’étaient-elles ouvertes sur l’aire d’accueil que je trouvai, devant moi, un grand Noir. Il tenait un panneau sur lequel était indiqué, en lettres rouges :


  POUR L’AMI DE MONSIEUR LÉON.


  Il était vêtu simplement. Jeans et tee-shirt noirs. Le blanc entourant ses prunelles foncées était la seule entrée de cette masse sombre. Il me repéra tout de suite.


  — Vous êtes l’ami de Monsieur Léon ?


  — Oui.


  — Suivez-moi.


  Son français était parfait.


  Il s’empara de mon bagage. Nous marchâmes jusqu’au parking. Il me fit grimper à l’avant d’une Peugeot 308.


  Le gaillard n’était pas loquace. Je ne tentai pas d’amorcer la conversation.


  Je repensai à la pancarte de bienvenue subtilement discrète puisqu’elle ne mentionnait pas mon nom et faisait seulement référence à un prénom passe-partout.


  Nous avions quitté Nice par l’A8. Enroulée sur les flancs des montagnes, l’autoroute suivait le chemin que la corniche lui montrait. Le spectacle était grandiose. À chaque avancée vers l’eau de jade, je pouvais apercevoir les toits à angles doux et tuiles rouges éparpillés dans les cyprès. Un tunnel pénétrant la roche leur succédait. Le paradis à mes pieds disparaissait à intervalles réguliers. On aurait pu croire à une métaphore alternative de la mort, selon que l’on est croyant ou athée.


  Pourtant, je ne goûtais pas vraiment chaque apparition de cet Éden. Toute cette beauté. Cette lumière. Ces maisons de poupée lovées autour de leur rectangle bleu. C’était trop. Trop d’un coup.


  J’étais autant dérouté par le mystère entourant ce voyage que par le fait d’être déraciné en si peu de temps. Hors de mes habitudes, de mon quartier, de mon travail, du ciel gris et bas, de cet hiver long qui s’annonçait.


  Je ne savais pas vers quoi j’allais…


  V. Kalenjin.


  Au-delà du péage, Monaco apparut. Un mince bandeau de buildings coincé entre précipice et noyade perdait sa raideur dans l’ondulation des vagues.


  La route descendait. En jardins suspendus. En longues pentes douces brutalement interrompues par des lacets serrés. La ville ne laissait approcher ses visiteurs qu’avec méfiance. Comme si ce parcours lui permettait de les soupeser avant de les autoriser à accéder en son sein.


  L’UMA, elle-même, n’avait pu s’y installer qu’après avoir donné des gages de sa solidité. Elle y avait déplacé son siège à partir du Danemark. Lorsqu’elle démontra sa force financière, au bout de l’organisation de quelques championnats du monde, et engrangea les bénéfices des royalties médiatiques, le « Rocher » l’accueillit avec une bienveillance princière. Elle établit sa « Maison », selon sa propre expression sur son site internet, rue Prince Grimaldi.


  Le chauffeur me conduisit directement à mon hôtel. Le Miremer. Le long de la marina.


  — Voici une enveloppe pour vos frais. Votre table est réservée à 19 heures. Je viendrai vous chercher à 20 h 45 pour la réunion de 21 heures. Surtout, n’utilisez pas votre carte de crédit.


  L’hôtel était vieillot, bien qu’idéalement situé. La chambre donnait sur le port. On ne pouvait pas dire qu’elle était impeccable. La table de nuit n’avait pas été époussetée. Un effluve rance m’obligea à ouvrir la fenêtre. Je laissai le rideau occulter l’intérieur. Ma présence à Monaco devait être aussi inodore et invisible que le contenu d’un coffre en banque.


  Tout autant que Léon, je ne doutais plus que j’étais destiné à devenir moi aussi un soldat de l’ombre. Cela sentait le souffre.


  Il me restait quelques heures de l’après-midi à tuer. Il n’y a pas de meilleure façon de déstresser qu’un jogging. J’enfilai mon équipement siglé. En tant que non-spécialiste en droits intellectuels, je m’étais toujours demandé si l’on pouvait donner à une marque le nom d’un peuple. Les Kalenjin, peuplades de l’Est de l’Ouganda et de l’Ouest du Kenya, grands pourvoyeurs de médailles dans le fond et le demi-fond, eurent ainsi l’honneur, ou le déshonneur, de s’imprimer sur le cœur de milliers de modestes coureurs blancs, arpentant les parcs ou le bitume des capitales européennes et nord-américaines.


  La course est peut-être le sport le plus dur mais c’est aussi le plus commode.


  On peut pratiquer n’importe où. N’importe quand. Dans n’importe quelles conditions climatiques ou à peu près. Seul ou accompagné. Une liberté que presque aucune autre activité ne permet.


  C’est aussi un moment de partage à plusieurs ou d’abandon dans la solitude. Les solutions qui se sont refusées à vous se livrent comme par enchantement, dès que vos foulées libèrent les endorphines qui adoucissent crampes et engorgements d’acide lactique dans les muscles. Cette délicieuse drogue naturelle ne continue à délivrer sa sensation bienfaitrice que si l’on augmente son kilométrage.


  En cas de repos forcé, c’est la déprime.


  Je passai en tenue devant le réceptionniste amusé. Je m’élançai sur le quai, passant en revue les bateaux de luxe, sagement alignés.


  La course n’est pas qu’un doux rêve. On dispose d’une perception de la réalité plus nette. Les choses et les gens prennent corps avec une densité accrue. L’acuité est décuplée. Tout s’imprime dans vos neurones avec une précision de laser.


  Je me souviens de chaque course, de chaque émotion vécue à chaque moment, de chaque spectateur, de chaque adversaire, de chaque tracé. Tout est là. En moi. Brut mais cristallin. Violent et agréable.


  On craint la douleur. On a tort. Elle est la vie au même titre que le plaisir. Elle est aussi une jouissance pour autant qu’elle ait du sens, qu’elle soit désirée, appelée, acceptée et subie avec joie et haine réunies.


  Tous ceux qui ont couru me comprendront. Les autres, je l’espère pour eux, seront intrigués, attirés, aimantés et nous rejoindront.


  Au-delà du port, la ligne d’horizon était scindée en deux, entre les blocs bétonnés des tours qui occupaient la partie inférieure de l’espace terrestre et les blocs de pierre enchâssés dans les montagnes pelées, inaccessibles, qui les surmontaient.


  La « civilisation » que tentait d’organiser les hommes restait auréolée de l’aridité de la nature brute, chaotique, sauvage.


  Je ralentis à l’approche du Miremer. Retour à la marche sur quelques mètres. Renoncement aux pas suspendus, aériens, libres.


  À l’heure dite, je montai sur la terrasse d’où le restaurant dominait le port. Les grosses cylindrées déchiraient l’air au-dessus de ma tête. Elles grimpaient l’avenue d’Ostende — curieux hommage à cette côte grise – vers les palaces qui veillent sur le casino monégasque où, comme dans toute maison de jeux, le risque est inexistant puisque rien n’est laissé au hasard.


  VI. Le sang a coulé.


  La nuit tombait. L’éclairage public attendait les étoiles pour donner sa pleine mesure. Le ciel avait cette couleur d’acier entre obscurité et clarté déclinante.


  La rue Prince-Grimaldi était étroite. Bordée d’immeubles hétéroclites. Hautes maisons bourgeoises liserées de loggias à colonnettes, avec une touche de fantaisie italienne. Roses. Jaune moutarde ou bleues. Petites bandes de jardins lamées de grilles en fer forgé peintes. Palmiers démangeant les corniches. Buildings modernes sans imagination. Avec balcon de confort ou vitres opaques masquant des bureaux aussi vides que la chaussée.


  Mon chauffeur n’eut aucune difficulté à se garer devant les portes en Art Nouveau du siège de l’UMA. On y accédait par un escalier de quelques marches.


  Le grand Noir me précéda. Il m’ouvrit les deux battants. Le temps que je me retourne, il s’était esquivé. Je pus tout juste le voir claquer la portière de la 308 et démarrer.


  J’étais seul dans le hall d’accueil. Personne derrière le comptoir de réception. Le lieu était cossu même si le côté vieillot avait été atténué par quelques toiles contemporaines évoquant les différentes disciplines. Deux traits rouges, perpendiculaires à un long trait vert transversal, paraissaient représenter le saut à la perche. Un rond bleu et une ligne jaune, le lancer du marteau. Quant au marathon, les cinq chiffres magiques stylisés, multicolores, pendaient dans le vide, retenus au plafond par des filins de nylon.


  42 195.


  Si la démarche de l’artiste pouvait paraître prétentieuse, elle me plaisait pourtant. La course en apesanteur. Non seulement la plante des pieds touche à peine le sol mais cette suite de nombres sorciers libère l’esprit, l’émotion et la souffrance de leur prison. Invisibles pour nos yeux de l’intérieur jusqu’à ce que ce chiffre incantatoire le leur révèle : 42 kilomètres 195 mètres.


  Léon arriva sans que je ne m’en aperçoive, il me fit sursauter.


  — Et alors, tu goûtes aux beautés du lieu ?


  Il avait aux lèvres son petit sourire impertinent.


  — Ils n’ont aucune disposition pour l’art. En plus, si tu savais le prix de ces « choses ».


  Il désigna les objets d’un mouvement dédaigneux, avant de me congratuler.


  — Tu es venu. C’est bien. Je suis content.


  — Moi aussi.


  — Es-tu au courant ?


  — De quoi ?


  — Non. Tu ne l’es pas. Ce n’est pas grave. Je vais tout t’expliquer. Il faut que je te dise deux ou trois choses avant d’y aller. Viens. Passons au jardin. Nous y serons au calme.


  Nous traversâmes quelques salons à l’anglaise. Fauteuils en cuir. Murs lambrissés. Bibliothèques tapissées de reliures en cuir. Une porte-fenêtre donnait sur un espace vert déjà plongé dans l’ombre de la nuit naissante.
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